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  «Abeilles sauvages,

  revenez dans le monde,

  abeilles sauvages!»


  YEATS


  


  


  


  


  Île de Montréal, QC, New Zer0 Kanada
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  ##

  VIMAIRES


  Plus forêt non. Désastre.


  


  Une terre éventrée de racines, ruines d’arbres noyées dans la boue. Cette dévastation de troncs tresse un labyrinthe sans issue. Éteintes les rhapsodies d’oiseaux.


  


  Au loin tonne un grondement sourd. Mousse et feuilles accueillent les larmes du ciel comme une consolation.


  


  Une silhouette danse au fond du bois brisé –ses mains tracent dans la désolation la figure d’une folle d’une


  


  Nikki ouvre les yeux. Signal d’alarme au fond du ventre, pipi ou bien terreur. Un drap tout fin colle son corps couvert de sueur. Dehors: nuit partout.


  


  Des images d’un rêve en VHS remontent lentement. Mosaïque saturée par le rafraîchissement de son monde intérieur. Nikki se souvient d’un malaise dans les vestiges d’une forteresse sylvestre anéantie. Un mouvement imperceptible.


  Un geste peut-être.


  Nikki avait déjà émergé plus tôt au son d’un bourdon sur les feuilles de l’érable à Giguère devant la fenêtre. Mais ce qui vient de l’arracher au songe dans cette lueur morne d’un quatre heures du matin n’est pas l’impact d’une pluie.


  Elle se redresse sur ses coudes. À l’affut d’un bruit dans la pénombre. Ses sens s’éveillent à l’accident. Une note lente rompt le silence. Une plainte aiguë montée le long d’une gorge qu’on jurerait étranglée. Un «Mommy» qui s’étire sans montrer de point de rupture. Nikki pense immédiatement à ces pleurnicheries de félin qui irriguent la ruelle au moment du rut –torrents de meow stridents dans les jardins. Mais quelque chose dans cet appel au secours sonne faux. Trop humain.


  Elle se lève. Pose ses mains sur le rebord de la fenêtre. Scrute la ruelle –tout luit, tout flou. Les murs livrent des secrets d’ombres rampant sur les parpaings ou le long de fils électriques. Reflets d’une lune invisible. Le frémissement des feuilles.


  La plainte s’est éteinte.


  —Mmh… dit Nikki, en se grattant l’oreille. Un bourdon persistant lui démange le tympan.


  


  Elle pisse quasi-somnambule, pensive sur la cuvette des toilettes. Doux glouglou. Ses pensées confuses lui rappellent la forêt ravagée. Ce geste qu’elle a encore du mal à percevoir: un adieu?


  Elle revient dans la chambre en traînant la patte. Tire le drap. Déplace ses jambes dans une empreinte oubliée dans un recoin du matelas. Retrouve le chemin du sommeil.
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  <MeiMei>quoi t’as dit


  <kIIm>nikki chanson


  <MeiMei>nicole


  <kIIm>ptêt


  <MeiMei>old school


  <kIIm>chill


  <MeiMei>elle fait quoi Nicole Chanson?


  <kIIm>détective à chats


  <MeiMei>what


  <kIIm>elle cherche les chats perdus dans son quartier


  <MeiMei>toi et tes expériences


  <kIIm>t’as pas aut’ chose à foutre là que d’me saouler?


  <MeiMei>ça compile


  <kIIm>je te vois tsé


  <MeiMei>quand est-ce que tu accepteras de te pogner une pitoune qui soit pas un genre d’artiste complètement tarée?


  <kIIm>elle bosse aussi dans un vidéo-club


  <MeiMei>oï veï


  <kIIm>est-ce que t’es bien sûre que dans ton cœur dans ce cœur que t’a donné la Déesse tu es bien certaine sans l’ombre d’un doute que tu fais absolument tout ton possible pour bien essayer de fermer ta putain de gueule?


  


  «Il est sept heures Montréal! T’es ben belle ce matin mais franchement tu m’étouffes…»


  


  Nikki bâille, posée sur sa terrasse. Son thé au chocolat refroidit. La ruelle est silencieuse. Il est trop tôt. Personne n’est levé, pas la violoniste de l’appartement voisin, ni Mommy, la vieille dame qui habite en face, de l’autre côté de la ruelle. Aucun oiseau. Les cigales lancent une première stridence, vrilles issues des contorsions du bois autour des câbles électriques. Un moment sacré: ce point du jour où Nikki ne sait pas quoi faire ni comment elle va le faire.


  


  «… chaud, sérieux, je commence à avoir peur que les troupes massées au bout des ponts ne se décident à nous charger pour avoir le droit d’aller un peu à la plage, faut les comprendre un peu sous ces casques là ou dans leur esti d’tanks.»


  


  Des jeunes ont laissé des bières près des marelles peintes sur l’asphalte. Probablement vomis de la salle de concert au coin dont la faune hante l’allée à des heures impossibles –plus personne ne se plaint du vacarme nocturne depuis la proclamation de la Commune. À quelle heure sont-ils venus poser leurs culs? Avant la plainte qui l’avait réveillée à quatre heures? Nikki essaie de ressusciter ce son. Ni pleurs, pas un miaulement non. Une plainte d’enfant. Elle ne trouve que ce buzz, qui continue à la gratter dans l’oreille.


  «Radio GRA ne lâche rien on crèvera avant de laisser ces fils de chameaux boire dans… atta, oué alors on m’dit que c’est au parc de Gaspé que nos camarades ont fait la découverte d’un raton laveur mort, dépecé et décapité dans une balançoire. Tout le monde sait que ces bibittes ne sont guère appréciées mais franchement là vous abusez les chums…»


  Nikki en mord sa tasse. De Gaspé? Deux blocs plus haut dans le quartier. S’en prendre à un raton laveur, grrr. Elle se demande si le cri de cette nuit n’était pas ce raton laveur qu’on a retrouvé mort dans ce parc pas loin qu’elle fréquente parfois en début de soirée en rentrant du vidéo-club. Kim lui dit souvent que les gens sont capables de tout pour se faire remarquer, que c’est comme ça que leXXIesiècle va se définir. Que tout se vaut, entre le monde des corps et le monde des esprits. Nikki pense brièvement à Kim probablement endormie après une nuit passée derrière ses maudits écrans antiques. À ses gros nénés bruns gorgés de chaud. Elle s’écoute respirer. Faim dont le ventre se fait l’écho. Elle commence à se détendre dans le lit, prête à faire jaillir d’elle une jouissance mais elle n’expulse qu’une saignée biologique d’anxiété.


  


  «… je vais vous laisser en compagnie deDon’t Falldes Chameleons, on a pensé que ce serait de circonstance…»


  


  Les arbres bruissent dans la ruelle comme du papier cramé. Un gros chat roux traverse –Nikki le connaît, Mr Pants, bavard, câlin. Jamais perdu. Il vient se frotter contre elle, elle le flatte un peu.


  —Bonjour Mr Pants…


  —Mkraow!


  Mommy balaye sa terrasse.


  —Bon matin Nikki!


  —Fait chaud.


  Mommy lève le nez vers le ciel.


  —Une tempête s’en vient.


  Mommy a soixante-treize ans, des varices qu’elle collectionne comme des vieux timbres. Elle s’habille avec des rideaux aux motifs inuits serrés à la taille par une ceinture en plastique rose transparent. Elle marche à peine souvenir des traitements médicaux du passé, quand les vieux non prioritaires avaient perdu la guerre des médias et des postes budgétaires, dépassés par la fédération des vaches-hublot à méthane et des auteurs de littérature circassienne hochelagaise.


  —Les cigales, ma chérie.


  Nikki tend l’oreille. Leur stridence semble étouffée, moins claire que d’ordinaire.


  —Tu as entendu pour cette affaire de raton laveur? dit Mommy. J’ai dû changer les piles de la radio pour entendre la suite mais je crois que je ne veux plus savoir ce qui se passe ici…


  —Ça va être pire avant d’aller mieux.


  Mommy sourit –ses dents forment un accordéon rutilant.


  —Café goûter?


  —Si je survis à cette journée.


  —Tu peux me trouver du papier toilette?


  —D’acc.


  Mommy fronce les sourcils.


  —Tout va bien ma chérie?


  —Juste un rêve.


  Nikki semble entendre Mommy dire quelque chose entre ses dents, mais la muzak de son accordéon dentaire prend le dessus.


  Les bus bâillent aux arrêts du boulevard Beaubien. Toutes les voitures dorment. Le ciel immense au-dessus des petites façades bourgeonne de gros cumulus. Il est huit heures.


  Nikki rejoint son café équatorien préféré. Au comptoir elle opte pour un moka java pas trop corsé dans une coupe de polystyrène corse. Derrière la caisse une dame aux dents de bois parle de ce meurtre horrible dans le parc, pauvre petit animal. Il faut vraiment être fou pour s’en prendre à un animal aussi petit, et pauvre, c’est sûrement un coup de ces barbus en Afrique qui demandent qu’on mette moins de filles déshabillées dans les jeux vidéo. Un employé occupé à nettoyer ses tables affirme qu’il faut bien se débarrasser de toutes ces merdes de racoons qui mangent les chats et pillent les poubelles car si on a plus de chats et plus rien dans les poubelles, alors comment on va survivre, déjà que c’est dur de manger, de boire de l’eau qui soit pas de la boue et de profiter des petits quarts d’heure d’électricité, non mais je vous demande un peu hein, comment on va faire pour continuer à vivre? Moi je dis, vivement que le Roy débarque.


  


  Trois goélands passent dans l’azur en se disputant une boîte de sardines. Nikki finit son café assise sur un banc. Réfugiée dans son walkman, elle se refuse encore à se rendre au parc pour voir de ses propres yeux le raton laveur sur une balançoire. Elle sait qu’il y aura beaucoup trop de miliciens. Ce n’est pas sur son chemin mais à son retour du vidéo-club ce soir peut-être fera-t-elle un détour par l’épicerie pour troquer des piles contre des pamplemousses et peut-être ira-t-elle jeter un coup d’œil au parc. Elle frémit entre ses écouteurs de mousse violette. L’idée d’avoir à affronter la fausse clientèle du vidéo-club la terrifie plus que de voir la mort. Mais elle a promis à Hippolyte de continuer. Elle voudrait juste vivre intensément ce néant en elle qui lui demande de boucher chaque petit trou du quotidien pour y aménager un nid de vie, au moins juste une… putain… de…


  


  Elle erre dans le quartier à la recherche d’une piste qui pourrait donner un sens à sa journée. Dans sa besace, une chemise bleue avec tous les avis de recherche arrachés aux poteaux du quartier –des descriptions poétiques manuscrites, des chats, essentiellement. Quelques cabots au regard doux. Une tortue à dos rouge. Depuis quelques jours, Nikki traque un minou gris qu’elle croit avoir vu déguerpir une fois, le pelage déjà noirci par plusieurs jours de rue. Elle préfère enquêter de jour. La nuit, les chats se cachent. Ils ont peur, détalent à la moindre lumière. Le dédale du quartier empêche de crapahuter. Ulthar sur Saint-Laurent, disent les fans de Lovecraft du cercle de jeu de rôle local. Cette ville est pleine de félins en liberté, sans colliers –depuis l’hiver dernier, elle traque sans grand succès les chats perdus, les chats errants, les chats tombés d’un balcon ou juste confus, les chats moelleux affalés le long du chemin de fer, entre les maillages d’un chantier, à l’ombre sous les escaliers extérieurs ou baillant entre les ailes d’un papillon babillant, chats posés, bibelots. Nikki écarte quelques broussailles. Remue des pots cassés. Ouvre des portes de voitures abandonnées. Rien. Ni la silhouette de Bonnie, perdue au coin de Saint-Zotique et Saint-Dominique. Ni le museau de Bozo, le noir grisou échappé des recoins de Bélanger. Nikki galère, Nikki peste. La chaleur n’a cessé de grimper. Elle s’essuie le front. Il est peut-être temps d’aller bosser.


  


  —Faque, vous avez des films avec Doug McClure là?


  Le premier client de la journée porte un débardeur sale et un bouc approximatif.


  —Vous voulez les Kevin Connor j’imagine.


  Il la regarde avec espoir. Un feu de poubelle brûle derrière ses yeux cernés.


  —C’est-i ben çui où il a un fusil, pis qu’à la fin, il la pogne, la cro-magnon?


  —Heu…


  OK, alors voilà le topo: entre 1974 et 1979, Kevin Connor a réalisé trois films pour les productions britanniques Amicus –tous avec McClure et tous adaptés d’Edgar Rice Burroughs– faut pas compterWarlords of Atlantisdans le tas, tourné avec la même équipe mais pas pour les mêmes producteurs. Ces films sont des festivals de bestioles en stop-motion, des fantaisies soucieuses de restituer l’expérience complète d’un genre –quitte à en faire du pudding. Le film en question, c’estThe Land that Time Forgot. L’histoire d’un sous-marin allemand hijacké pendant la Seconde Guerre mondiale par les survivants d’un navire anglais torpillé, qui finissent par découvrir un passage sous-marin près du cercle arctique vers le continent mythique de Caprona, peuplé de dinosaures. Il y a effectivement une fin terriblement déprimante, mais la femme y est bien contemporaine, même si elle porte de la fourrure.


  —Vous savez, c’est pas une femme de cro…


  Il l’arrête, lui serre le bras très fort au-dessus du comptoir.


  —C’est un homme lui, un vrai.


  —Doug McClure?


  —Oui…


  Envie de lui fourrer son tampon dans la bouche.


  —Moi j’aime les films avec des vrais chums tu vois?


  Nikki retire son bras. Elle lui refile une édition rare deSupersexgirl(Miss Magnificent, 1982), un porn disco avec somptueuse orgie de moustaches et d’aliens qui se la mettent en collants.


  —Voilà.


  —C’est quoi ça?


  —Une adaptation Marvel.


  Il sort les yeux collés aux trois petites photos floues de fond de jaquette.


  —Nikki!


  Hippolyte l’appelle depuis le fond du vidéo-club. Il fait la vaisselle avec des gants fluo dans le petit débarras qui sert de cuisine.


  —J’aime pas ben-ben.


  —Quoi? répond Nikki.


  —Faut pas parler aux clients comme ça.


  —Qu’est-ce qu’on s’en branle? On va tous crever, et ils paient pas.


  Hippolyte est un exilé athénien au cou de taureau, tout gras dans une forêt bien rasée au niveau de la nuque qui lui sort du tee-shirt. Cette boutique, c’est tout ce qui lui reste.


  —Faut que tu sois plus sympa.


  —Mais je suis sympa.


  —Essaie de sourire.


  —J’ai des mouches dans les dents.


  —T’as un problème d’attitude, Nikki.


  Elle le regarde, occupé à soigner un monde disparu, une assiette à la fois. Elle croise les bras.


  —Comment on a bien pu en arriver là, Hippolyte?


  —On est des dinosaures.


  Elle sait qu’il a raison. Leur quotidien dégénère: les faux soldes inscrits au stabilo mal accrochés sur de pauvres cartons dans la vitrine. Les étagères qui s’effritent. Les jaquettes jaunies. Les bons films qui ne sortent jamais, les navets qui sortent trop et qu’on ramène jamais, les cassettes pas rembobinées. Les chewing-gums collés sur les étagères. Les mecs qui se branlent derrière le rideau de la section porno dont on retrouve la crème sur les chewing-gums collés sur les étagères. Les tags de la boutique Betamax d’en face. Rien que d’y penser, Nikki s’énerve toute seule. Elle veut la peau de ce format vidéo super hypé que tout le monde s’arrache et même Vestron leur a dealé des exclusivités. Bilan: la version non expurgée deGalaxy of Terrorn’est pas sortie en VHS mais en coffret limité collector machin ED Betamax Max.


  —Non mais sérieusement où va le monde? On sait très bien que la VHS c’était le nec plus ultra! OK OK, Beta c’est 250 lignes de scan, mais regarde le choix qu’on propose! Je comprends pas, le monde perd la tête…


  Avant la Commune, JVC gagnait la guerre du marketing pour imposer son format VHS dans toutes les maisons –tout le monde a pris le train en marche, Magnavox, Mitsubishi, Quasar. Mais Sony avait trouvé un créneau de luxe au Canada –et surtout à Montréal, un créneau qualité qui avait séduit les boomers biberonnés à la qualité cinéma machin. Dans le Montréal communard, le luxe continuait de fonctionner plein pot –car l’argent ne valait plus grand-chose, alors pourquoi ne pas en profiter?


  —Nikki, y a de la place pour tout le monde tu sais. Le souci, c’est ton entêtement à refuser les gros titres. J’aimerais qu’on s’ouvre un peu au grand public.


  —Tu m’as bien embauchée pour m’occuper du catalogue non? C’est ce que je fais. Je suis la curatrice du bon goût dans cette ville et franchement tes merdes hollywoodiennes, elles font pas le poids. On s’appelle pas Video Millenium pour rien.


  —Nikki, tout ce que je te demande c’est un sourire.


  Elle lui sourit, pis lui fait un gros doigt.


  


  Par la porte dérobée au fond de la cuisine juste après celle des toilettes, Nikki entre dans son petit bureau. Le seul lieu ici où elle se sent encore elle-même. Son dernier boulot sur son établi: un magnétoscope Funai en pièces détachées. Elle se pose sur son tabouret pour bricoler trois rotatives avec un tournevis. Elle respire. Elle s’énerve toute seule. Elle plante le tournevis dans le mur de factures. Regarde ses étagères pleines de cassettes, de jaquettes, de magazines. Son imaginaire punaisé. Ses corps de plastique éventrés les uns sur les autres. Sa mémoire magnétique mal réparée au gros scotch. Tout ce qu’elle a laissé derrière elle pour venir ici lui revient d’un coup. Il n’y a pas d’issue. Elle se prend la tête entre les mains. Elle se sent vide, pas rembobinée.
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  <MeiMei>c’est passkils osent pas fourguer gratos les derniers disques optiques Apollon, si t’avais un peu plus de marge sur ton budget on n’en serait pas là


  <kIIm>je te dis: francis a utilisé une Artémis, il s’est grillé le lobe frontal, moi tant qu’à faire je reste sur ma console c’est safe


  <MeiMei>on va pas aller très loin


  <kIIm>j’ai fait un run sur Magnasoft en trois parsecs avec l’Hermès, j’ai scotché trois murs pis j’ai mis les bouts avec le pactole en découvrant le joker dans la boîte à gants, me dis pas que qui que ce soit sur la Grille peut faire mieux


  <MeiMei>ces daemons ont des fragments d’enochéens encodés dans leurs routines on n’arrivera jamais à trouver les failles


  <kIIm>tu proposes quoi? On peut pas ouvrir ça avec un Apollon anyway


  <MeiMei>avec l’Artémis en débug oui


  <kIIM>faut des réflexes de fou, aucune traceuse ne peut taper si vite


  <MeiMei>à moins d’avoir quatre mains


  <kIIm>tu me proposes un deal avec Jove? Je croyais que tu pouvais pas le saquer


  <MeiMei>c’est vrai, mais je sais aussi qu’il pourra nous master la coordination, je peux me pincer le nez pour pas sentir le musc de ses gosses bien suantes


  <kIIm>switch switch bang bang


  <MeiMei>un Arès turntable 44 + l’Artémis, ça te parle pancho?


  <kIIm>banco debout


  


  Nikki a acheté des pamplemousses péruviens, une boîte d’anchois, du PQ avec des petits animaux gentils qui se léchouillent, le tout dans un sac en papier brun qui sent le bois fumé. Elle a fait son détour en passant de la chaleur à l’ombre des arbres. Passées les maisons à escalier extérieur, les enfants en kippah qui pitchent au softball, la mode des robes samouraï. Une volée de moineaux passe en chantant du Jacques Brel. Tout semble se retenir d’exploser de joie. Mais Nikki est une boule d’angoisse aux aguets. Elle calque son regard sur celui de Pacino dans «Serpico,» quand il traverse une rue. Inquiet des mouvements dans les recoins.


  


  Un camarade est en faction devant le parc de Gaspé. Probablement un de ces jeunes inquiets de la sécurité du quartier –ils portent des uniformes rapiécés munis d’un brassard rouge et d’une pointe de noir d’encre. Une AK-47 en bandoulière, un béret français. Il lui fait signe du menton quand elle s’approche.


  —C’est fermé?


  —Au moins jusqu’à demain.


  Elle fait le tour du petit terrain de jeu en plissant les paupières.


  —Des suspects?


  —Je suis pas très au courant.


  —Quelle horreur, hein?


  Il hausse les épaules.


  —C’est juste un raton laveur.


  —C’est cool, les ratons laveurs.


  —Bah…


  Il la regarde de haut en bas, en se demandant probablement ce qu’elle porte sous son tee-shirt pour lui faire des seins aussi pointus.


  —Il était assis sur la balançoire là-bas.


  Nikki cache le soleil d’une main pour deviner la sinistre structure.


  —Avec ses deux jambes dans les trous. Y a de ces tarés je te jure…


  —Je peux jeter un coup d’œil?


  Il hésite. Elle le reconnaît: un petit gars du bloc Casgrain qui vit au rez-de-chaussée d’un clapier. Il fume parfois des clopes sur ses escaliers en tongs et marcel sale. Elle pourrait enterrer ce gars dans son jardin sans qu’il manque à personne.


  —On m’a dit de laisser entrer personne.


  —Tout le monde est parti non? Pis tu vas pas croire que je vais saloper une scène de crime quand même… vous avez ça dans votre komintern?


  Elle se redresse dans son tee-shirt, ses tétons tout excités. Elle a honte de se vendre ainsi, mais elle n’a peur de rien. Un fantôme de luxure passe dans les yeux du pauvre garçon.


  —O… K, cinq minutes.


  Elle lui claque un bisou sur la joue. En solde.


  


  Le «parc» est un playground pour enfants avec un grand château tubulaire, des toboggans et quatre balançoires dont deux dotées de paniers de protection jaunes pour les tout petits. L’une d’elles est empaquetée dans un sac. Une tache rouge se détache sous le flou froissé du plastique. Nikki examine le gravier dessous. Pas mal de gens ont déjà marché là –il reste des gouttes. Elle passe sa main sur le bois d’une table de pique-nique. Sur les bancs sont gravés les noms de quelques ados venus sceller leur amour. Les structures de jeu sont posées sur une matière molle multicolore. Tout au fond du parc il y a le chalet, un petit bâtiment avec salle de surveillance mini-gymnase et en guise d’arrière-cour une grande pataugeoire pour les gosses avec fontaine centrale. C’est fermé ce soir.


  Nikki rebrousse chemin. Qu’est-ce qu’elle s’attendait à trouver que la milice n’aurait pas trouvé? Pourquoi avoir tué cet animal ici? Pourquoi ce quartier sans problèmes? Il y a bien quelques jeunes qui viennent jouer au foot sur le terrain d’à côté. Elle les voit parfois fumer leur joint assis près de leur ballon. Ils s’emmerdent. Ils ont l’air de venir du monde entier, échoués là pour taper la balle. Pourquoi s’en prendraient-ils à un animal? Pourquoi avec une telle sauvagerie? Un raton laveur c’est dur à attraper. C’est coriace. Ça file la rage. Et on n’en voit pas si souvent. Ce crime est un acte délibéré. Peut-être un message. Qui dit message dit territoire. Nikki connaît bien la façon dont les choses fonctionnent par ici. Tout est découpé. Tout est en permanence remis en question par le biais de signes clairs pour qui sait les lire.


  Le parc est flanqué de petites barrières en fer. Impossible d’y graver quoi que ce soit. Le chalet est en faux bois, difficile à tagger. Mais les deux ruelles alentour ont des murs qui font face au parc. Nikki sort de l’enceinte du grillage par une autre porte basse. Elle analyse les tags un par un. La plupart lui sont connus: de moches cacas vite dessinés pour dire un nom, un groupe, une équipe. Tout est sec d’au moins une semaine et rien ne… Wait a second. C’est quoi ça? Nikki s’accroupit au niveau d’un petit signe qu’elle n’aurait pas remarqué si les autres ne lui avaient pas été aussi familiers.


  


  [image: symboles]


  


  Frais. Pas tracé à la bombe. Marqueur. Peu probable que les camarades l’aient vu. Ils n’ont probablement même pas pris la peine de se pencher sur les tags ou alors ils se sont juste concentrés sur les plus gros pour établir qui exerce la domination sur ce domaine. Mais graver un signe nouveau sur un mur de signatures habituelles à la vue de tous, c’est un acte.


  Nikki le dessine dans son calepin, prise d’une nausée. Ces lignes croisées lui ouvrent un malaise profond qui fait remonter plusieurs images: une forêt dévastée, une présence à l’orée. Un réveil en pleine nuit. Une plainte. Un petit raton laveur qu’on assassine.


  


  Pour expier son angoisse, elle prend le temps de chercher Bonnie à qui elle s’est attachée quand même pendant ses moments de pause. Bonnie le petit chat rond avec un point blanc sur son front noir. Bonnie et ses grands yeux paumés. Bonnie quelque part dans ce réseau de rues. L’idée d’une Bonnie perdue lui est insupportable. Elle ne peut pas accepter. La place d’un chat est dans le mou d’une couette, sur un lit défait. Au chaud, même s’il fait 40 degrés dehors. Dans le sens du vent d’un ventilateur. Près d’un pot d’eau fraîche et d’un câlin. Pas sur l’asphalte chauffé. Nikki cherche Bonnie. Elle a sorti ses sifflets et ses clochettes professionnelles, ses gourmandises qui parfois attirent les oiseaux. Elle ne trouve que l’ombre d’elle-même tordue sur un dos d’âne. Dans le reflet bombé d’une télé abandonnée. Bonnie est peut-être coincée entre deux cailloux. Coincée dans un trou d’où ses appels au secours ne sortiront jamais. Bonnie va se laisser mourir. C’est terrible. Nikki serre les poings. L’injustice lui taille un cercueil entre les omoplates.


  


  Un vieil homme en costume noir attend dans la ruelle, au pied des escaliers de secours de son bâtiment.


  —Je peux vous aider?


  Il ne répond pas. Elle ne l’a jamais vu dans le quartier. La soixantaine plutôt grand. On dirait Angus Scrimm, le croque-mort dePhantasm. Des cheveux blancs longs dépassent d’un chapeau ringard. Souliers cirés.


  —Ça ne va pas?


  Il la regarde enfin. Des yeux sages. Il lui sourit doucement. Un horizon inconnu s’éloigne au fond de ses yeux gris.


  —Je peux faire quelque chose pour vous?


  Il lève deux doigts malades près de son visage. Sa peau est un cuir tanné.


  —Oh, vous voulez téléphoner?


  Elle grimpe les marches doucement en se retournant pour être sûre que le vieux la suit. Il grimpe la main sur la rambarde. Nikki habite au deuxième étage. Il y a une autre entrée d’immeuble traditionnelle de l’autre côté du bâtiment mais en été elle préfère passer par derrière.


  Des fleurs sur son balcon, une table pour prendre le petit déjeuner, des guirlandes, vestiges de sa fête d’anniversaire le mois dernier. Un pot de terre pour écraser les clopes. Elle a laissé la porte coulissante entrouverte. Elle pose son sac près du téléphone dans l’entrée. Il fonctionne encore –les lignes terre sont la seule chose qui fonctionne à peu près correctement dans la Commune.


  —Je vous en prie.


  Sur son horloge, Félix le chat bouge ses yeux au rythme des aiguilles de ses bras. Le vieux entre prendre le combiné, le regarde comme si c’était la première fois qu’il en voyait un. Nikki doit changer son tampon. Elle s’enferme dans la petite salle de bains en le laissant se débrouiller. Elle attend. Elle repense au signe sur le mur. L’avait-elle vu dans son rêve, pour en faire resurgir les images? Non. C’est autre chose.


  La radio de la voisine s’infiltre à travers la fine paroi de cet immeuble trop cheap.


  


  Venetian candles penetrated its heart / It trembles like talking to a stranger.


  


  Quand elle revient le vieil homme a disparu. Le combiné décroché est posé à côté de sa base. Nikki fronce les sourcils. Il n’est pas dehors. Il n’a quand même pas couru à son âge… Elle fouille le reste de l’appart par principe. La chambre. Les placards. La porte d’entrée est toujours fermée de l’intérieur. Le vieux a purement et simplement disparu. Il semble n’avoir rien volé.


  


  Remember the panic in its delectable face, when you touched it.


  


  L’horloge continue de tourner. Le tut-tut du téléphone. L’instant qui s’étire. Nikki raccroche. Elle ne comprend pas ce qui vient de se passer. L’aurait-elle rêvé? Elle ne croit pas au surnaturel. Elle sait que le monde réel est infiniment plus bizarre que tout ce qu’elle peut imaginer. Elle sait aussi que notre imagination est limitée par le spectre de la connaissance. Ce qui existe au-delà pourrait permettre…


  


  «… c’était Talking to a Stranger, de Hunters and Collectors, on a pensé que ce serait de circonstance…»


  


  Non mais sérieusement Nikki tu t’entends un peu penser? Si tu étais dans un roman tout le monde trouverait ça très improbable. Fais-toi un café plutôt.


  Ah ben crisse y en a pu.


  Félix indique sept heures quand Kim débarque. Nikki mâchouille du cheddar devant un mauvais épisode deRiptide.


  


  —Salut grosse, dit Kim en quittant ses rangers.


  —C’est fini Ramadan?


  Kim lui sort un doigt de sa salopette. Elle s’écrase dans le sofa pour tripoter un briquet en matant l’écran d’un air navré: trois détectives ringards sur un bateau, passionnés de gadgets et d’intrigues à moitié digérées –du Stephen J. Cannell dans le texte. Kim n’arrive pas à comprendre pourquoi leur robot n’est bon qu’à faire des cocktails.


  Elle dit:


  —Au moins, les robots deChopping Mall,ils pouvaient tuer quelqu’un.


  Elles avaient écoutéChopping Mallla semaine précédente. Trois robots détraqués qui massacrent du consommateur dans un mall. Elles avaient kiffé.


  —Et ta violoniste?


  —Je l’ai pas entendue aujourd’hui, dit Nikki. Elle va s’y mettre.


  Une musicienne a élu domicile dans l’appartement d’à côté depuis deux mois. Elle répète deux ou trois fois par jour, parfois des gammes un peu laborieuses mais souvent de merveilleuses glissades de cordes mélancoliques.


  —Tiens, regarde.


  Kim sort une sorte de téléphone rose de son sac en bandoulière.


  —C’est mon nouveau Hermès. Pas mal hein? J’ai fait les soudures moi-même. J’ai pas encore les sous pour me monter un Artémis mais c’est un début.


  Nikki le prend, le soupèse, le tourne, le retourne. Hoche la tête. Feint d’être impressionnée.


  —Les Français nous ont filé des coques de Minitel pour y mettre nos cartes du coup on a des claviers ergo plutôt canon mais je rippe sur le Del. Le temps de réaction est assez cool il peut traiter trente lignes en même temps. Pour les avx c’est vraiment la meilleure chose…


  Que les choses soient claires: Nikki ne comprend rien aux ordinateurs. Elle et Kim sont amies parce qu’elles partagent toutes les deux une passion pour la bidouille, mais la culture dont Kim fait partie, qu’elle promeut via ses fanzines, son BBS illégal et perso, via ses events au squat du coin, dans les festivals machins, elle y reste étrangère. Elle ne sait même pas comment aborder ces gens. Elle a essayé une fois. Un fiasco fait de bégaiements et de malaises, de verres renversés, de positions intenables lors des discussions politiques. Nikki a un gros problème et elle le sait: elle se méfie d’un certain nombre de gens. Elle a tendance à faire des amalgames, elle a peur des religions et spécialement de l’islam. La Commune est une réponse. Un havre de paix qui pourrait à tout moment basculer dans l’horreur. Elle rend responsables de ce merdier toutes les forces d’aliénation –même celles de la beauté.


  


  Elles mangent à la tombée du jour sur la table du petit salon assises à côté l’une de l’autre devant la télé mutée. Kim noie sa faim dans une cascade d’infos sans intérêt entre deux bouchées de saumon périmé. Elle pianote pensivement sur sa machine en ignorant le pied de Nikki qui s’entortille autour du sien.


  —Kim, ptain, sors de tes ordis un peu.


  —Atta, chouchou. On a un run demain sur une des forteresses de la Grille où sont stockés tous les oracles.


  —Les oracles?


  —C’est juste comme ça qu’on appelle les algorithmes de prédiction.


  Depuis le crash du Net, Kim et ses potes hantent la Grille, un réseau réservé à l’élite, aux militaires, aux chercheurs, une série de routes nationales virtuelles où subsistent serveurs privés, bases de données, simples cabanes en lignes de codes qu’elles explorent, pillent ou squattent.


  —Ça craint. S’ils ont saboté le Net, c’est parce qu’ils savaient très bien que vous alliez tout détruire avec.


  —Tu me casses le groove, meuf.


  Nikki se lève pour prendre des pamplemousses dans le frigo et les couper à la fourchette dans l’évier. Du coin de l’œil, elle observe Kim sur le canap: elle se parle toute seule, ses doigts esquissent des figures discrètes, comme si elle tricotait de l’invisible. Kim est dyslexique, c’est ce qui la rend unique, enfin, c’est elle qui le dit. C’est ça qui lui permet de courir sur la Grille, elle dit, car elle voit des choses sur sa ligne de commande que personne d’autre ne voit. Des vecteurs, des mondes. Cet unique tunnel de perception lui permet de visualiser le monde autour d’elle en nacelle de nombres et d’idées qui tend vers le réel et dont elle serait selon ses mots seul vecteur d’incarnation.


  —Je délire pas, Nikki.


  Nikki s’installe, les deux jambes repliées sous elle comme son ostéo lui a interdit de le faire –Nikki a la hanche fragile depuis son accident de ski.


  —Je crois que tout ça, ce monde, c’est trop solide. On doit pouvoir le rendre malléable. Les murs, les tables, les lits. Imagine si tout n’était qu’information, on n’aurait pas besoin de se faire chier à acheter, à bricoler. Il suffirait de taper quelques instructions et hop, regarde, un paon à la place de ta lampe.


  Nikki mange son pamplemousse en priant pour que son estomac le digère. Elle essaie d’imaginer un paon fait de lumière, de pixels et de gestes, en liberté dans son salon, irisé de lumières venues des tréfonds d’un monde mort.


  —Décapité?


  Nikki hoche la tête.


  —Dans une balançoire. Bien assis dans le panier comme un enfant tu vois avec les deux petites pattes qui sortent.


  —Tu as vu une photo? dit Kim.


  —Nan on m’a juste raconté, tsé. C’est peut-être des rumeurs mais moi j’y crois. Y avait encore du sang partout sur les graviers. Des petites gouttes de petit raton…


  —Brrr…


  Elles ont bougé sur la terrasse. Un vent discret s’est levé pour les caresser. Kim a posé ses pieds sur la rambarde et sirote une bière locale. Ses joues reflètent l’écran télé du voisin d’en face, pastels entre les voiles d’un rideau.


  —Tu crois que c’est des terroristes qui s’entraînent sur des ratons laveurs avant de s’en prendre à de vrais gens? dit Kim.


  —J’y ai pensé.


  —Tu vas enquêter?


  —J’ai que ça à foutre.


  Kim la regarde, impressionnée.


  —Tu te prends pour une détective OK, mais des détectives meufs, y en a pas tant que ça.


  —Cybil Shepherd dansMoonlightning.


  —Elle a pas eu le choix.


  —Mais elle a appris à l’aimer.


  —Cagney et Lacey.


  —Elles sont flics.


  —Angela Lansbury dansArabesque.


  —Plus écrivaine que détective.


  —Margot Kidder dansTrenchcoat.


  —Oh…


  Nikki a une drôle de relation avecTrenchcoat. C’est un mauvais film, une production Disney qui fait d’une auteure de polars un détective malgré elle –sorte deCondormaninversé, sans la fantaisie. C’est d’une nullité affligeante mais une certaine légèreté s’en dégage. Peut-être qu’elle place trop d’elle-même dans ces machines à fric. Qu’elle lit des messages secrets dans le moindre petit espoir d’émancipation.


  —Pourquoi tu fais ça?


  —Je ne sais pas. J’ai besoin de me prouver que je peux changer les choses.


  —Changer quoi? Je sais que tu crois en Dieu et en toutes ces conneries, mais je pense que le diable existe et qu’on peut faire quelque chose pour le chasser du monde.


  —Pfff…


  Kim est marocaine. Toute sa famille est encore là-bas. Ils l’ont envoyée ici chez sa tante quand la situation religieuse du pays a commencé à dégénérer. Kim pratique la foi comme une sorte d’hommage à sa famille, pour se sentir proche d’eux. En vérité Kim ne croit qu’en Unix.


  —Putain, Kim, mais quel taré voudrait faire ça à un raton laveur?


  —Les gens sont plus agressifs en été. On dort moins, donc on est plus irritable. Il fait très chaud, les gens sont fatigués, flemmards. C’est plus facile de crier et de taper que de s’engager dans un dialogue. Et pis tu sais, les ratons laveurs, merde, c’est vraiment un souci quoi, tu le sais, j’en ai vu un traîner un chat sur dix mètres, et Rachel, la semaine dernière, elle en a vu deux sur sa terrasse, debout derrière la vitre, comme des petits enfants qui attendent des bonbons. Ils ont peur de rien, ils ont la rage, merde, ça m’étonnerait pas qu’un couple de jeunes ait voulu faire comme toi, être utile et débarrasser le quartier d’un tueur de chihuahuas…


  —Tu fais vraiment chier, Kim, jamais t’arrêtes de vouloir tout ramener à toi?


  Nikki va ouvrir le frigo en quête d’une autre denrée à intégrer au système stellaire de son être en danger. Kim l’interpelle depuis l’extérieur, bras sur le fauteuil, comme si elle voulait faire marche arrière dans une bagnole.


  —C’est quoi ton problème, meuf?


  Kim adore discuter de sujets qui fâchent. Elle n’aime pas spécialement prendre des pincettes pour parler des cons, qu’importe leur genre, origine ou pratiques. Mais son détecteur à bullshit est le meilleur qui soit. Nikki revient lui expliquer son sentiment avec deux nouvelles bières. Kim fait semblant de ne pas écouter. Elle lui caresse la joue, lui fait un bisou. Derrière le mur, la violoniste entame un nocturne de Tchaïkovski.


  


  Elles se couchent en regardant Godzilla 1984, le cri du monstre métaphorique se confondant avec le monde du dehors et l’orage qui gronde au loin, écho d’une digestion. Kim s’est endormie sur son ventre, une habitude qu’elle a prise dès leur rencontre, juste après la proclamation de la Commune, lors de cette fête sur le toit du squat d’à côté. Elles avaient tout de suite compris que quelque chose passait entre elles, une compréhension intime de la déliquescence du monde. De leur impuissance malgré leurs minuscules efforts pour le sauver. De leur résignation à simplement essayer de se sauver elles-mêmes et les gens autour. Elle est belle l’anarchie, avait dit Kim en avalant des poignées de graines de lin. Elles avaient fini à poil sur la terrasse, assises dans de vieux fauteuils de voiture de course arrachés à leur cockpit à tenter d’apercevoir les étoiles sous les lumières de Montréal, trop brillantes, trop présentes. Pourtant rassurantes. Âmes solitaires, idéalistes, pourtant démissionnaires. Nikki avait passé une main dans sa chevelure de feu et Kim, rassurée, avait posé sa tête sur son ventre rond pour s’endormir.


  


  Nikki se réveille en sueur. Même heure, quatre heures. A-t-elle à nouveau entendu quelque chose qui l’aurait tirée de son coma? Les bruits de la nuit sont différents maintenant que l’électricité a des sautes d’humeur. Tout est plus noir. Tout prend des proportions de terreur. A-t-elle rêvé d’une forêt? Elle ne s’en souvient pas, pourtant l’odeur…


  Il pleut toujours. La terre sous les arbres remonte à ses narines comme le fumet d’un cheval mort en plein labour. Elle scrute le rideau de pluie à la recherche d’un indice. Elle croit discerner au coin de la ruelle une silhouette en imperméable(Trenchcoat)mais peut-être n’est-ce que son sommeil qui se rappelle à elle en floutant sa vision de filaments de rêve. Elle se souvient du vieil homme dans son appartement et de son étrange disparition. Trop de choses dans sa petite tête mal rangée refusent d’interagir. Elle se souvient de ce que lui disait le prêtre, quand elle allait lui demander conseil pour guérir sa confusion –il disait: «Remets-toi en lui, il est l’ordre.» Encore aujourd’hui, son amour du désordre est une souffrance volontaire.


  Kim se roule en boule dans un coin du lit. L’envie d’enfouir sa tête entre ses jambes chaudes.
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